
		
			Chapitre 1

			 

			La plupart des embouteillages sont causés par une erreur humaine. Celui-là ne faisait pas exception.

			L’énorme créature cauchemardesque, mélange de morse et de chenille couverte de bave, me fusilla du regard à travers les fentes rosâtres que je supposais être ses yeux. Trois défenses jaunes aussi longues que mes avant-bras scintillaient d’un venin qui avait déjà rongé plusieurs centimètres d’asphalte. Et piégée sous les couches de graisse énormes du cauchemar, coincée entre ses nombreuses pattes chitineuses, il y avait une petite fille de six ans.

			Derrière, la circulation était totalement arrêtée et tous les piétons avaient fui sauf un. Un abruti dans une Mustang sportive rouge et tape-à-l’œil klaxonna, comme s’il était le plus à plaindre dans cette histoire. La dernière piétonne présente – une femme qui devait être la mère de la petite – poussait des hurlements hystériques sur le trottoir.

			Je les ignorai et me concentrai sur les dix secondes suivantes.

			Mon flingue était ce qui avait la meilleure chance d’abattre le monstre. Mais j’étais au beau milieu de Cerberus Avenue, à Las Vegas, et ma cible était une entité inconnue.

			Je ne savais pas à quelle vitesse cette créature pouvait bouger ni ne connaissait la densité de ces couches de chair ondulantes. Si je ratais ma cible – ce qui était peu probable – ou si la balle traversait la graisse et continuait sa route, je risquais de blesser quelqu’un.

			Même si la balle touchait l’endroit que je voulais, la petite fille sous la monstruosité géante se retrouverait écrasée ou blessée.

			Et si je ne faisais qu’énerver la créature au lieu de la mettre hors d’état de nuire ? Ce cauchemar visqueux pourrait contorsionner son corps gélatineux pour passer par la bouche d’égout ouverte et emmener la gamine.

			S’il entrait dans le réseau de tunnels d’égouts sous la ville, cette mission de sauvetage finirait mal.

			La petite fille était silencieuse, maintenant, ses grands yeux me fixant – comme ceux du monstre dressé au-dessus d’elle. Des larmes avaient tracé des sillons sur ses joues, mais la vue d’un splendide dragon cuivré atterrissant et me déposant sur la route avait momentanément détourné l’attention de la créature de son repas. Pareil pour son repas.

			On ne pouvait pas dire la même chose de sa mère.

			Le meilleur plan d’action serait de demander à ma partenaire dragonne d’emporter le monstre dans le ciel pendant que je plongeais pour protéger la petite fille. Mais Aurelis était occupée à s’élancer à la poursuite de l’idiot qui avait invoqué ce morse cauchemardesque, et éviter qu’il en invoque un autre.

			Techniquement, nous étions censées rester ensemble pour assurer nos arrières, et si l’une de nous était blessée – moi, en général –, nous étions rappelées à l’ordre. Mais les missions ne se passaient jamais comme le voulaient les gentilles règles du LVMPD.

			La fille avait à peu près le même âge que ma plus jeune sœur, et je faisais tout mon possible pour ne pas imaginer Sage à sa place. De ne pas voir ses yeux marron foncé briller de ce mélange à briser le cœur de terreur et de confiance.

			Une confiance dont je ne m’avérerais peut-être pas digne.

			Comment se montrer digne de la confiance des innocents ?

			Mes mains tremblaient sous l’effet de l’adrénaline alors que je les voulais stables, et de la sueur s’accumulait sous mon gilet pare-balles. Au-dessus de ma tête, le soleil de fin de matinée brillait sans relâche, indifférent au désastre qui s’apprêtait à se produire.

			Si seulement je pouvais être aussi insensible que lui.

			Je devais me concentrer. Penser de manière rationnelle.

			Je reportai mon attention sur l’abruti qui avait klaxonné. Il était assez prétentieux pour que sa plaque d’immatriculation fasse la publicité de son type de pouvoir. TELEKIN.

			La magie télékinétique serait bien pratique, à cet instant.

			Mais la révolution magique avait prouvé que les histoires de superhéros étaient totalement fantasques. Il s’était avéré que lorsqu’on donnait des superpouvoirs à un groupe de personnes, la plupart s’en servaient juste pour leur profit personnel.

			Je fonçai vers la Mustang, ouvris la portière et attrapai le poignet de Tête de Con.

			— Eh…

			Le pouvoir afflua dans mon bras. Je le projetai en direction du monstre.

			La philosophie du « plus c’est gros, mieux c’est » ne s’accordait pas à la magie télékinétique. Je choisissais les cibles les plus petites et légères pour parvenir à mes fins.

			L’une des pattes chitineuses s’envola, et la petite fille fut expulsée de sous l’abdomen du cauchemar.

			— Qu’est-ce que vous foutez ? lança Tête de Con en essayant de dégager son bras.

			Je tins bon et utilisai une fraction de la magie que je puisais en lui pour renverser son café froid sur son T-shirt. Ça lui donnerait autre chose à penser.

			Le monstre rugit d’indignation quand son repas fut emporté hors de portée. Je me concentrai pour faire glisser la petite fille sur l’asphalte jusqu’à ce qu’elle atterrisse dans les bras de sa mère.

			Pas le temps d’être soulagée.

			Je lâchai Tête de Con.

			— Merci pour votre coopération, monsieur.

			Il balbutia quelque chose, mais je ne l’entendis pas, parce que je courais déjà vers le monstre enragé.

			J’interpellais le monstre, parce que je voulais qu’il se concentre sur moi plutôt que sa proie volée.

			L’espèce de morse se tourna vers moi. Je sortis mon Taser magitech, l’activai au voltage maximum et tirai.

			Ma cible se tordit au sol, la bave qui recouvrait son corps rendant sûrement l’électricité qui le parcourait encore plus douloureuse. Douloureuse, mais pas paralysante. Et la douleur ne suffit pas à persuader le cauchemar invoqué de fuir dans son plan. Ses mouvements violents finirent de déloger la plaque de la bouche d’égout, et la créature se glissa dedans.

			— Zut.

			Si je perdais sa trace dans les tunnels, il pourrait remonter n’importe où en ville et semer à nouveau la pagaille. Et puis les SDF s’abritaient parfois dans ces tunnels.

			Je plongeai après lui.

			Je compris que j’avais commis une erreur quand je me retrouvai plaquée contre la paroi du tunnel. Sans mon gilet pare-balles, la force de l’impact m’aurait fêlé les côtes. J’avais l’impression de m’être fait gifler par un dragon.

			Un dragon à l’odeur particulièrement nauséabonde. Les relents fétides et musqués de la bave qui recouvrait son corps, ainsi que le mien, désormais, me donnèrent des haut-le-cœur. Mais je n’avais ni le temps ni la place de vomir.

			Il faisait sombre, mais pas complètement noir, grâce à la lumière qui s’infiltrait par la bouche d’égout ouverte. Mais la joue plaquée contre le ciment rugueux, mon champ de vision était très limité. Pire encore, ma main forte – celle qui avait accès au Taser et à mon flingue – était clouée derrière mon dos.

			Je dépassai le choc éprouvé par mon corps et me ruai en arrière contre la chair moite de la créature dégoûtante. Je ne pouvais obtenir la moindre bribe de magie de notre contact indésirable. Mais grâce à la minuscule marge de manœuvre que je m’étais créée, je pus utiliser mon bras à peu près libre pour tirer mon couteau et l’enfoncer dans le mur de graisse et de muscles étouffants.

			Le monstre s’écarta en tressaillant. Je sortis mon arme et tirai. Une. Deux. Trois balles au milieu de la masse. On ne pouvait pas dire que la cible était difficile à toucher.

			Mes oreilles protestèrent sous les détonations, le vacarme amplifié par l’espace restreint du tunnel. Mais au moins, les balles ne ricochèrent pas.

			La créature poussa un hurlement et se hissa sur sa queue puissante, se dressant aussi haut que l’espace le lui permettait.

			Ses multiples pattes me saisirent pour m’immobiliser pendant qu’elle se préparait à enfoncer ses défenses dans mon crâne.

			Les pattes frêles étaient plus fortes qu’elles en avaient l’air. J’entaillai la plus proche avec mon couteau, en écartai plusieurs autres d’un coup de pied, puis me jetai sur l’abdomen de la créature, en espérant qu’elle n’anticiperait pas ma tentative pour me rapprocher. Je donnai un autre coup de couteau, assénant une grosse blessure dans son ventre bulbeux. Un fluide visqueux noir comme de l’encre m’éclaboussa.

			Cette fois, il poussa un rugissement de douleur, et plaqua son corps au sol dans un effort pour m’écraser. Je plongeai hors du passage, m’éraflant les mains et les genoux sur le sol granuleux. Et pas qu’un peu.

			Avant qu’on puisse répéter cette merveilleuse expérience, je roulai sur le dos pour lui tirer d’autres balles. En pleine tête, cette fois.

			Un nouveau cri à percer les tympans retentit. La créature à moitié dressée tressauta et s’écrasa sur un côté du tunnel. Tout le souterrain vibra sous le choc. Puis le monstre se volatilisa, ne laissant derrière lui que de la bave, du venin, du fluide noir et une odeur immonde.

 		


		
			Chapitre 2

			 

			Je poussai un juron – à des fins cathartiques – et me remis sur mes pieds.

			Mes mains saignaient, j’avais mal partout et j’étais couverte d’une substance visqueuse. Mais cette couche de bave m’avait peut-être protégée du venin, parce que je n’éprouvais aucune brûlure ou piqûre là où ma peau était éraflée.

			Ma caméra d’épaule était fissurée, et j’étais certaine que mon patron en serait très mécontent. Mais il n’y avait aucune victime, je considérais donc ça comme une victoire.

			Des voitures passaient sur la bouche d’égout ouverte au-dessus de moi. Apparemment, les gens avaient décidé que leur trajet était plus important que de préserver l’intégrité d’une scène de crime. Le bruit me fit comprendre ce qui manquait.

			Mon oreillette. Un rayon de soleil rebondit obligeamment sur le mur du tunnel pour m’en révéler l’emplacement. Par terre… couverte de mucus.

			Avec un soupir, je la récupérai, l’essuyai sur la face intérieure de mon uniforme crasseux et l’enfonçai dans mon oreille.

			— Je vais bien, annonçai-je à ma partenaire, Aurelis.

			Dans le cas peu probable où elle se serait inquiétée.

			— L’espèce de morse est rentrée dans sa dimension pour lécher ses blessures.

			Et il ne pourrait plus revenir à moins qu’un autre idiot ne se mette en tête de l’invoquer.

			— Tu as chopé l’invocateur ? ajoutai-je.

			— Oui. Et je commence à me lasser de le regarder, alors si tu voulais bien nous rejoindre dans la rue…

			Les dragons n’avaient pas de cordes vocales leur permettant de converser en langage humain, mais un appareil magitech bien pratique parlait pour elle. La voix enregistrée la faisait paraître encore plus sarcastique qu’elle l’était vraiment. Mais parmi la centaine de voix disponibles, elle avait choisi celle-là.

			— Tu as eu le moindre souci ? demandai-je.

			— Aucun.

			Je ravalai un autre soupir. En général, c’était comme ça que fonctionnait notre partenariat.

			Le boulot de flic actuel ressemblait beaucoup à ce qu’il était avant la révolution magique. On était encore malmenés et on se faisait toujours cracher dessus – mais par un plus grand nombre d’espèces différentes, désormais.

			On s’attendrait à ce qu’avoir un partenaire dragon soit à mon avantage, et même les criminels les plus stupides avaient généralement l’intelligence de se sentir intimidés par les dragons. Raison pour laquelle tout leur vitriol et leurs fluides corporels étaient dirigés vers moi.

			Mais malgré la majesté, la force, la vitesse et la capacité d’intimidation d’Aurelis, je restais meilleure qu’elle dans certains domaines. Comme pour menotter les criminels.

			Bénis soient les pouces opposables.

			Je me hissai hors des égouts et esquivai les voitures. Aurelis était facile à repérer, sur le trottoir extralarge implanté lors de la reconstruction de Las Vegas. Ses écailles cuivrées et lisses captaient les rayons du soleil et les reflétaient d’une manière qui me fit regretter de ne pas avoir de lunettes de soleil. Le responsable de tout ce bordel était pressé sous une patte griffue.

			Il aurait encore pu utiliser sa magie, sans les menottes spéciales, mais la griffe près de son oreille semblait suffire à l’en dissuader. Une ambulance était garée contre le trottoir à une dizaine de mètres de là, et deux ambulanciers en uniforme parlaient à la petite fille et sa mère.

			Je rejoignis le trottoir en boitillant, récupérai mes menottes couvertes de bave et les refermai autour des poignets de l’invocateur.

			Aurelis ne retira pas aussitôt sa griffe. Je ne pouvais en vouloir au suspect pour la tache humide au niveau de son entrejambe. Ma partenaire ne faisait qu’un mètre soixante-sept au garrot – elle n’était pas plus large qu’un cheval ou un ours polaire –, mais ajoutez à ça son long cou sinueux et sa queue encore plus longue, sans oublier ses ailes de cinq mètres d’envergure, puis emballez le tout dans une forme prédatrice issue des mythes antiques, et elle pouvait paraître beaucoup, beaucoup plus large. Je travaillais avec elle presque tous les jours depuis six mois et je devais encore combattre ma terreur primaire à chaque fois qu’elle reportait toute son attention sur moi.

			Ses remarques désinvoltes selon lesquelles elle dévorait les gens qui l’énervaient n’arrangeaient rien.

			Par comparaison, ma taille et ma carrure d’humaine moyenne – associées à des yeux bleus, des cheveux bruns et un visage qui avait l’air amical même quand j’étais folle furieuse – étaient bien moins intimidantes.

			J’étais douée pour interagir avec les gamins et les victimes. Un peu moins pour affronter des monstres et des criminels.

			— Pourquoi il a fait ça ? m’enquis-je.

			— Sa petite amie l’a largué. Il dit qu’il a invoqué le monstre pour essayer de la récupérer, mais je parie qu’il voulait plutôt lui faire du mal.

			Ça expliquait peut-être pourquoi le morse faisait une fixation sur la fillette. Les créatures invoquées n’étaient pas très douées pour comprendre autre chose que les grandes lignes d’un ordre. Attrape ma petite amie. Voici à quoi elle ressemble et où elle vit, risquait fort de se traduire en Récupérer. Fille.

			Soit ça, soit le monstre avait ignoré cet humain faible qui l’avait libéré dans un monde rempli de délicieux en-cas.

			Je fusillai le type du regard.

			— Quelle qu’ait pu être votre intention, vous avez mis en danger la vie de dizaines de civils, y compris celle de cette petite fille, et causé de gros dégâts. Voilà pourquoi les invocateurs doivent avoir un permis, selon les régulations établies dans le Guide de l’Invocateur.

			À dire vrai, je m’intéressais moins aux dégâts financiers qu’aux vies mises en danger. Pas seulement celles des éventuelles victimes, mais aussi celles de ceux qu’elles laisseraient derrière elles.

			Je pensais trop souvent au caractère définitif et irrévocable de la mort, ces derniers mois. Je pensais à ceux dont le monde avait volé en éclats à cause de ça et je me demandais comment ils réussissaient à continuer de vivre. Comment ils survivaient, supportaient les conséquences et finissaient par dominer ce gouffre insurmontable de douleur et de chagrin qui séparait les gens en deuil de ceux qui vivaient vraiment.

			À moins que cette douleur insondable fasse partie de la vie ?

			De toute évidence, l’invocateur avait d’autres préoccupations. Il se creusa la tête et me suggéra deux-trois choses que je pourrais faire avec le Guide et diverses parties de mon anatomie. J’avais appris à apprécier les insultes les plus créatives qu’on me lançait, mais aucune des siennes n’était vraiment originale. Je bâillai, soudain épuisée. Fatiguée ou lassée ?

			Par chance, la patrouille de rue arriva à cet instant et le fit monter à l’arrière de leur véhicule.

			Il ne resta bientôt plus que ma partenaire pour me dénigrer. Elle dilata les narines.

			— Tu sens le morse pourrissant mis à mijoter dans les eaux des égouts et entouré d’un ramassis de rats aux flatulences nocives. Hors de question que tu montes sur mon dos avec cette odeur.

			J’esquissai un bref sourire approbateur. Ça, c’était une insulte.

			— Ton tendre soutien est une vraie bouffée d’air frais, répondis-je. Excuse-moi une minute.

			Ignorant la réponse marmonnée d’Aurelis selon laquelle l’air était tout sauf frais, je trottinai vers l’ambulance et m’accroupis à côté de la fillette. Celle qui, par miracle, ne s’était pas transformée en friandise pour monstre. C’étaient des moments comme celui-là qui rendaient les horaires éreintants, le danger fréquent et l’isolement de mes collègues des obstacles mineurs à surmonter. Dans les moments comme celui-là, j’aimais mon boulot. J’apprenais à les savourer chaque fois que je pouvais. Pour me réconforter quand la situation se passait… autrement.

			— Tu vas bien, ma puce ?

			Le fait qu’elle soit encore sur le trottoir plutôt que sur un brancard m’en disait déjà beaucoup. Mais je voulais l’entendre de sa bouche.

			Elle hocha la tête, les yeux presque aussi écarquillés que la première fois que je l’avais repérée, sous le monstre. Puis, d’une adorable voix haut perchée, elle dit :

			— Tu sens mauvais.

			Ça, c’était de la gratitude.

			Mon sourire vacilla un peu.

			— Oui, à ce propos…

			Je lançai un regard plein d’espoir à l’ambulancier.

			— Je suppose qu’aucun de vous n’a de magie hydro ou purifiante, hein ?

			J’aurais peut-être de la chance. Les personnes ayant une magie liée à l’eau bossaient souvent dans le domaine médical, parce que les corps humains étaient constitués à environ soixante pour cent d’eau et que leur magie pouvait s’avérer utile pour les diagnostics, si ce n’était pour les soins. Un secouriste capable de nettoyer et stériliser une blessure grâce à la magie pouvait éviter un tas de complications médicales.

			Ils secouèrent tous les deux la tête.

			L’un d’eux esquissa une grimace de compassion devant mon état malodorant et couvert de bave et proposa :

			— Je peux vous donner une compresse extralarge ?

			Je tentai d’empêcher mes épaules de s’affaisser et pris l’objet qu’il me tendait. Il faisait plus chaud que l’haleine d’un dragon de mauvaise humeur, ce jour-là, et la matière visqueuse et collante aurait sûrement séché avant que je puisse prendre une douche. L’essuyer avec une compresse serait aussi efficace que d’essuyer un océan de morve avec une serviette de table.

			— Merci, marmonnai-je.

			La mère semblait avoir plus de mal à se remettre du choc que la petite fille. Son regard vitreux passa de sa fille à ses mains, avant de revenir à son enfant, je n’eus donc pas droit à un merci de sa part non plus. Mais si j’avais voulu de la gratitude, j’aurais choisi un autre métier. Comme la prostitution, par exemple.

			Je rejoignis Aurelis et cherchai mon casque de moto autour de moi.

			Je n’avais pas de moto. Mais même si aucun des chevaucheurs de dragons fictionnels des livres que j’avais lus ne mentionnait que les personnages s’étranglaient avec des insectes ou n’y voyaient rien parce que le vent leur décapait les globes oculaires, la réalité était différente. J’avais donc abandonné l’idée d’être une badass super-cool qui sautait d’un puissant dragon pendant que ses longs cheveux étaient ébouriffés juste comme il faut par le vent… et j’avais pris l’habitude de porter un casque. Et contrairement aux héroïnes de fiction qui en mettaient, quand je le retirais, j’avais toujours les cheveux plaqués sur le crâne.

			Pff. Et les gens croyaient que la magie était fantaisiste.

			Avec une grimace, je remis le casque propre sur mes cheveux tout sauf propres.

			Aurelis baissa son cou de serpent pour placer son regard à ma faible hauteur.

			— Qu’est-ce que tu n’as pas compris, dans « tu ne t’approcheras pas de moi tant que tu sentiras le morse moisi » ?

			Je résistai à l’envie de fuir et lançai un regard froid à sa tête majestueuse. Ses écailles cuivrées étaient renforcées par une rangée de crêtes blindées et deux vilaines cornes qui ornaient et protégeaient sa tête, son cou et ses yeux d’or liquide. Elle était magnifique, étrange, féroce, et comme toujours, elle évoquait tout autant l’émerveillement que la peur.

			Je croisai les bras et feignis l’indifférence.

			— Ce que je n’avais pas compris, c’était que tu avais changé d’avis concernant la paperasse.

			Ses pupilles en fente se contractèrent, et je sus que j’avais déjà gagné.

			— Mais ça ne me dérange pas de rentrer à pied, si tu veux partir devant en volant et commencer à remplir le carnet de rapport d’incident…

			Aurelis souffla un flot d’air chaud qui m’aurait bien plus affectée si je n’avais pas déjà enfilé mon casque. Ah ah !

			— Tu me dois un coupon de réduction au spa pour écailles, grommela-t-elle.

			Six heures plus tard, Aurelis était installée en train de lire et moi affalée derrière mon bureau, à deux doigts d’être vaincue par une pile interminable de paperasse numérique. Je prenais une petite pause pour étirer mes doigts douloureux et avais des pensées peu charitables sur ma partenaire quand l’énergie oscilla dans le poste de police.

			Je levai mes yeux troubles et vis une autre créature mythique. Que j’avais déjà aperçue lors de quelques appels vidéo, mais jamais en chair et en os.

			Une peau grise et fine sur des os anguleux et saillants. La silhouette était humanoïde, mais les proportions familières étaient étirées presque jusqu’au point de rupture. Même dans sa posture clairement voûtée, il faisait plus de deux mètres. Ses bras trop longs pendaient de ses épaules étroites et arrondies, et se terminaient par des doigts deux fois plus longs que la normale. Il avait eu la gentillesse d’enfiler un short vert sombre, mais il semblait avoir du mal à tenir sur ses hanches étroites, et au-dessous, ses longues jambes n’étaient pas plus épaisses que ses bras. Je n’arrivais jamais à déterminer si le crâne qui recouvrait son visage était un masque bien ajusté ou un exosquelette naturel, mais ça ressemblait beaucoup à un crâne de cerf, bois compris, jusqu’à ce qu’on voie les dents. Affûtées, pointues et prédatrices. Un cerf carnivore, peut-être.

			La silhouette s’avança dans l’allée entre les bureaux, en direction de celui du commissaire. C’était comme s’il portait le poids du monde sur ses épaules nues. Mais il était toujours comme ça.

			D’après ma compréhension limitée des choses, Enkoo était un wendigo. Ne me demandez pas ce qu’une créature préférant les forêts du nord faisait dans le désert du Mojave. Mais tout le monde savait qu’il était le consultant médium du LVMPD.

			La rumeur disait qu’il était payé en chair humaine. Morte, vraisemblablement. Je n’avais jamais posé la question.

			Mes camarades policiers essayaient, en vain, de se retenir de le fixer. J’avais bien peur d’être dans la même situation.

			Enkoo ne venait jamais ici. Pas en personne. C’était un ermite, et il semblait détester le monde et tous ceux qui le composaient. Le commissaire Gadson m’avait dit un jour qu’Enkoo pensait que l’état d’esprit dépressif était plus proche de l’illumination. Je serais sûrement déprimée aussi, si je n’arrêtais pas de voir le futur.

			Mais que faisait-il ici ?

			Je tentai de trouver une explication sympa. Il avait peut-être gagné à la loterie, ou bien il était tombé amoureux, et il venait remettre sa démission ? Ouais, même moi, je ne pouvais pas avaler ça.

			Enkoo arriva devant le bureau du commissaire et leva l’un de ses très longs bras pour frapper, avant de pousser les lourdes portes et d’entrer. Son langage corporel éprouvé et sa nature morose le faisaient un peu ressembler à un Bourriquet flippant. Une observation que je conservai résolument pour moi.

			Mais que faisait-il ici ?

			Même quand on était très talentueux, prédire le futur restait une affaire délicate. Les visions et les impressions de ce qui allait se passer étaient fluides, fluctuantes et souvent vagues, ce qui les rendait pas si utiles que ça. Mais ignorer une prédiction, c’était s’exposer à un procès pour négligence, alors nous devions faire des efforts.

			Dans le meilleur des cas, le commissaire serait d’une humeur massacrante pour le restant de la journée. Pas à cause de l’agréable compagnie d’Enkoo. Mais parce que savoir que tout allait partir en sucette sans pouvoir ne rien faire avait tendance à avoir cet effet sur une personne.

			Dans le pire des cas ?

			Eh bien, le pire cas était devenu bien plus difficile à deviner, depuis la révolution magique.

			L’issue n’était pas entièrement négative, mais octroyer à toute l’humanité des dons magiques au hasard avait mené à pas mal de chaos. C’était la théorie la plus populaire pour expliquer pourquoi la communauté surnaturelle avait fait ça : pour détourner l’attention de ceux qui voulaient cesser de se cacher. Bien sûr, les êtres surnaturels avaient affirmé que c’était un cadeau – pour mettre l’humanité sur un même pied d’égalité avec eux. Et mon père vampire, qui m’avait adoptée durant les premières années de ce bouleversement, s’en tenait plus ou moins à cette version.

			Je regardai les portes très larges et adaptées à toutes les espèces derrière lesquelles Enkoo et le commissaire Gadson étaient en train de discuter, pendant que les possibilités tournaient dans ma tête.

			Je n’étais pas la seule à me poser des questions. Le bourdonnement des conversations gagnait en volume et était de plus en plus animé, maintenant qu’il n’y avait plus de raison de faire semblant. Un attroupement grandissant autour du bureau du lieutenant Castro me fit soupçonner la préparation d’un pari. Mais personne ne me demanda de participer.

			Malheureusement, je ne pouvais pas rejeter la faute sur la fragrance de morse visqueux qui s’attardait encore sur moi. J’avais pris une douche et changé d’uniforme – OK, la bave séchée s’était avérée très peu incline à quitter mes cheveux –, mais c’était toujours comme ça, avec mes collègues.

			L’unité d’intervention rapide attirait des gens compétitifs et motivés, et étant associée à Aurelis, je recevais les missions les plus critiques, même si je ne faisais ce boulot que depuis six mois. Ni mes pairs ni les agents les plus expérimentés n’appréciaient. Et je ne pouvais même pas leur en vouloir.

			La seule personne qui venait me parler, c’était David Pinkerton. Et sa personnalité me faisait regretter que ce soit le cas.

			Quand on parle du loup… Il approcha de mon bureau et se mit à l’aise, assis sur l’un des coins.

			Je me promis d’acheter des décos de table pointues.

			— Lyra, l’amoureuse des lézards, me railla-t-il. Tu te crois meilleure que nous, hein ? Mais tu n’es rien sans ton lézard. Tout le monde le sait.

			— Tu es en train de traiter Aurelis de lézard ? m’enquis-je d’une voix bien plus forte que la sienne.

			Pinkerton grimaça.

			Je souris.

			L’une des raisons pour lesquelles je voulais devenir flic, c’était pour arrêter les petits tyrans comme lui. Ceux qui se croyaient supérieurs et pensaient que les règles ne s’appliquaient pas à eux. Les gens qui pensaient qu’on n’acquérait du pouvoir qu’en le prenant aux autres.

			J’avais été déçue de retrouver des gens comme ça parmi mes confrères.

			Le visage de Pinkerton devint rouge – ou rose, plutôt – de fureur.

			— Tu dois te cacher derrière ta partenaire, hein, l’amoureuse des lézards ? siffla-t-il comme un lézard. Parce que ta magie merdique fait de toi un handicap ambulant dans ce commissariat.

			Il se pencha vers moi, les joues toujours rouges, mais désormais souriant, presque excité.

			— Et mon petit doigt m’a dit que je n’étais pas le seul à penser ça.

			Je dissimulai ma réaction et lui renvoyai son regard.

			— Très drôle. Moi, je me souviens t’avoir rétamé au tir, au combat à mains nues et à peu près dans tous les autres domaines, à l’académie.

			La vérité, c’était que je n’avais combattu qu’une seule fois à mains nues contre lui. Et même si j’avais réussi à gagner, je ne parviendrais jamais à recommencer. Quand sa magie recouvrait tout son corps d’une armure de métal liquide, je ne pouvais plus atteindre sa peau pour la siphonner. Et même Pinkerton n’était pas assez arrogant pour sous-estimer deux fois la rapidité à laquelle je pouvais bondir sur lui.

			Comme s’il pensait la même chose, il laissa glisser sa magie le long de ses bras et de ses mains, créant deux gantelets en métal à pointes.

			Je me raidis, me demandant si la situation s’apprêtait à dégénérer. Pinkerton était peut-être un idiot, mais à ce que j’en savais, il était bon dans son boulot. Il aimait jouer les héros. Ou avoir une raison valable de frimer. Je ne savais pas ce qui se passerait s’il cessait d’accorder de l’importance à ce job, mais…

			Enfin, peut-être que s’il me cassait la gueule, je rendrais service à Las Vegas en le mettant à l’ombre.

			Avant de décider si je devais le provoquer un peu plus pour voir ce qui se passerait, les portes démesurées que je regardais plus tôt s’ouvrirent. Le commissaire Gadson sortit de son bureau.

			Pinkerton se laissa glisser du mien et cacha ses bras derrière lui le temps qu’ils se retransforment en peau pâle.

			À en juger par l’expression du commissaire, Enkoo n’était pas là pour annoncer une bonne nouvelle.

			— Votre attention, s’il vous plaît.

			Un silence se fit aussitôt dans la pièce, à une rapidité poussée par la curiosité.

			— À partir de maintenant, chacun d’entre vous sera soit en service ou de garde, ce soir, alors si vous aviez prévu de profiter du festival, annulez. Je vous veux sobres, collés à vos radios et prêts à partir. C’est clair ?

			Des grognements, des plaintes et des questions explosèrent dans la pièce, avant de s’interrompre de nouveau quand Gadson leva une main pour demander le silence.

			— Je vous enverrai bientôt un mémo avec tous les détails, y compris sur la compensation. Si vous avez encore des questions après ça, venez me les poser.

			L’appréhension enroula tendrement ses tentacules autour de ma poitrine et serra.

			Je n’avais encore jamais vu tous les agents mis en service en même temps. Qu’avait prédit Enkoo ?

			Ce fut à ce moment-là que Gadson riva son regard sur moi.

			— Agent Ridley, dans mon bureau.

 		


		
			Chapitre 3

			 

			Qu’est-ce que le commissaire pouvait bien me vouloir ? Je n’avais rien à voir avec la prédiction d’Enkoo, n’est-ce pas ?

			Pinkerton esquissa un sourire narquois, comme s’il savait quelque chose que j’ignorais. Il bluffait sûrement.

			Je carrai les épaules, rajustai mon uniforme et me dirigeai à mon tour dans l’allée au milieu des bureaux.

			Enkoo me dépassa sur le chemin de la sortie, et son regard morne se posa sur moi pendant une seconde perturbante, trop longue. Ou bien j’étais juste nerveuse et j’imaginais des trucs.

			Le commissaire Gadson était déjà assis et me fit signe de prendre l’autre siège. Tout, depuis son bureau bien ordonné à son uniforme bien repassé en passant par ses cheveux coupés court gris acier, reflétait un esprit précis et organisé, nécessaire pour guider cette force de police diverse et interespèces à peu près dans la même direction.

			Je fermai les portes derrière moi et m’efforçai de lire son expression pour déterminer ce qui se passait.

			Ce qui me confirma que je n’avais rien d’une médium.

			— Agent Ridley, bien joué pour le sauvetage de cette enfant cet après-midi.

			Je poussai un soupir, mais ne me détendis pas encore. Personne ne répondait à l’imminence des ennuis par le désir soudain de complimenter la bleue.

			— Merci, monsieur. Mais je n’aurais pas réussi sans Aurelis. On est arrivées juste à temps.

			Pour une raison inconnue, il serra les dents à cette remarque.

			— Oui, j’ai lu le rapport. Et vous êtes la seule avec laquelle elle accepte de voler où que ce soit.

			— C’est parce que je m’occupe de la paperasse, monsieur, expliquai-je obligeamment.

			Aurelis était le plus gros rat de bibliothèque que j’avais jamais rencontré (à la fois au sens littéral et figuratif), mais elle détestait la paperasse avec la passion enflammée d’un… eh bien, d’un dragon. Alors nous avions passé un marché. Elle nous amenait toutes les deux sur les lieux plus vite que n’importe qui d’autre, et je m’occupais des rapports. Parfois, je me disais qu’Aurelis avait fait une meilleure affaire que moi, mais c’était une concession énorme, pour un dragon, de daigner porter un humain, et notre taux d’intervention sans victime était plus élevé que celui de tous les autres duos de notre unité.

			D’où toutes ces missions importantes qui frustraient tant mes collègues.

			— Ce n’est pas seulement parce que vous vous occupez de la paperasse. La dernière fois que vous avez pris un congé maladie, Perez lui a proposé le même marché et Aurelis a insisté pour qu’il prenne une voiture. Elle est arrivée six minutes avant lui et le suspect s’est enfui dans un immeuble pré-révolution où elle ne pouvait pas le suivre sans causer des dégâts matériels. Le suspect était armé et il a eu tout le temps de trouver un bon point de vue, on a donc dû envoyer une équipe de six agents pour le faire sortir.

			Animée par une fascination morbide, je ne pus m’empêcher de demander :

			— Et Aurelis s’est occupée de la paperasse, après ça ?

			Elle avait sûrement trouvé un moyen de se défiler…

			— Oui, c’était le meilleur rapport que j’aie lu en un an, et elle me l’a remis beaucoup plus vite que vous.

			Je crispai les doigts. J’y crois pas.

			Le commissaire Gadson se massa les tempes comme s’il sentait venir une migraine.

			— Par contre, j’ai reçu une autre plainte.

			Mon estomac se tordit.

			Ma magie était inhabituelle. Si je me retrouvais échouée toute seule sur une île déserte, je serais la seule humaine du monde post-révolution magique incapable de m’aider de la magie. Mais si je touchais quelqu’un – n’importe qui –, je pouvais m’approprier sa magie jusqu’à ce que le contact soit rompu.

			Malheureusement, parce que personne d’autre n’avait une magie qui requérait de siphonner celle des autres, les gens ne réagissaient pas toujours très bien quand je me servais. Même si ça ne leur faisait pas le moindre mal.

			— Parce que j’ai emprunté la magie de quelqu’un d’autre ? demandai-je, connaissant déjà la réponse.

			— Ce n’est pas le mot que la victime a employé. C’est comme ça qu’elle se définit. Elle a affirmé que vous l’aviez agressée et lui aviez volé sa magie.

			— « Agressée » ? ricanai-je.

			— Vous avez vraiment utilisé sa magie pour renverser son café sur lui ?

			Je rougis.

			— C’était une diversion pour me permettre de faire le nécessaire.

			Et parce qu’il m’avait énervée avec ses coups de klaxon égoïstes. Et si ce vacarme avait affolé ou fait péter un câble au monstre invoqué ?

			Malgré tout, c’était stupide de ma part.

			Gadson se massa de nouveau les tempes.

			— Vous êtes-vous identifiée en tant qu’agent de police, avant de requérir son aide ?

			— Je n’avais pas le temps.

			Le commissaire me regarda dans les yeux.

			— Je vous crois. Hélas, ce sera difficile à prouver au tribunal. Surtout sachant que la personne que vous avez soi-disant agressée se trouve être le fils du préfet de Cark County.

			Je ravalai une bile amère.

			Nous avions déjà eu un tas de variations de cette conversation au fil du temps. J’avais envie de croire que l’usage de ma magie était régi par la loi du posse comitatus, qui autorisait un agent de police à s’approprier la propriété privée d’un citoyen pour s’aider en cas de danger public immédiat et imminent. Cette règle qu’ils adoraient exploiter dans les films – quand des flics badass tiraient les gens de leur voiture tout en hurlant qu’ils réquisitionnaient le véhicule.

			Ça arrivait rarement dans la vraie vie, mais si l’on pouvait prouver que le danger était immédiat, imminent et extrême, on s’en tirerait sûrement. La loi du Nevada autorisait même encore les agents à appeler et assermenter des citoyens pour qu’ils leur viennent en aide – mais j’encourageais plutôt les citoyens à utiliser leur magie pour m’aider.

			Malheureusement, parce que ma magie était très inhabituelle, il n’existait aucun précédent où des agents de police avaient réquisitionné la magie pour le bien commun. Peu importait que les multiples gouvernements du monde entier aient enrôlé de force les utilisateurs de magie les plus puissants. La loi avait encore du mal à rattraper les vastes implications magiques qui se déployaient dans tous les domaines. Le résultat, c’était que j’étais en terrain glissant.

			— J’ai bien peur de n’avoir d’autre choix que de vous suspendre, Lyra. Effectif dès maintenant.

			— Quoi ? lançai-je d’un ton plus sec que je l’avais voulu.

			— Ce n’est pas votre première plainte…

			— Je sais, mais…

			— Ce n’est pas ouvert à la discussion ! grogna-t-il.

			Je refermai la bouche.

			— Le plaignant était d’accord pour dire que deux semaines de suspension sans salaire suffiraient à le dissuader de porter plainte.

			Porter plainte ? Sérieux ? Quel connard.

			Mais je le savais déjà.

			Je ne savais pas que c’était un connard puissant, c’est tout. Même si ça n’aurait rien changé.

			— Réfléchissez-y, ordonna Gadson. Quel que soit le gagnant, l’effet négatif sur la perception publique du LVMPD serait inacceptable.

			Je m’obligeai à prononcer les mots pendant que mon cœur me tombait dans les chaussures.

			— Oui, monsieur.

			Deux semaines de suspension. Une tache noire sur mon dossier. Et pas de salaire.

			Pire, je n’avais aucun moyen d’éviter que ça se reproduise. Parce que la prochaine fois que je pourrais utiliser ma magie pour sauver une vie, je le ferais.

			Le commissaire Gadson n’avait pas l’air plus satisfait de la situation que moi.

			— Le moment est très mal choisi pour ça. Enkoo a prédit un désastre à l’échelle de toute la ville ce soir, en pleines festivités de la Fête de la Révolution. En vous suspendant, je handicape Aurelis.

			Ses paroles me rappelèrent qu’il y avait bien plus important en jeu. Un désastre à l’échelle de la ville ? Enkoo avait beau être lugubre par nature, il n’était pas du genre à exagérer.

			Une appréhension nauséeuse se nicha dans l’espace laissé vacant par mon cœur, se blottissant contre mon sternum et pétrissant la cavité avec ses griffes aiguisées comme des aiguilles.

			— Désolée, monsieur.

			Une seconde. Pourquoi est-ce que je m’excusais d’être suspendue ?

			— Des détails sur la nature de la menace, ou l’endroit d’où elle viendra ?

			Il hésita. Puis plongea les yeux dans les miens.

			— Ça ne vous concerne plus.

			Je grimaçai.

			Gadson se massa de nouveau les tempes. Il avait clairement la migraine.

			— Je sais que vous essayez de sauver des vies, et je n’ai pas l’intention de vous virer. Mais si vous ne réussissez pas à opérer sans énerver la population, je devrais vous transférer à un emploi de bureau et attribuer un nouveau partenaire à Aurelis.

			La bile amère me remonta dans la gorge en force.

			Me retrouver mise sur la touche serait peut-être pire que d’être virée. Je n’avais pas passé des années à me tenir en forme, à m’entraîner au combat et au maniement des armes, avant d’endurer tout le danger et la pression psychologique de ce boulot pour devenir une gratte-papier. Merde, si j’avais pu m’épanouir en tant que rond-de-cuir, j’aurais choisi une carrière plus lucrative.

			Le commissaire secoua la tête, et je crus voir une étincelle de compassion dans son regard d’acier.

			— Quoi qu’il en soit, vous avez deux semaines pour y réfléchir.

 		


		
			Chapitre 4

			 

			Suspendue. Mise sur la touche. Désastre. Les mots tournaient en boucle dans ma tête comme un carrousel macabre pendant que je sortais du bureau de Gadson d’un pas raide.

			Quand j’eus signé tous les papiers (ouais, même suspendue, je me retrouvais à remplir de la paperasse) et que j’eus rendu mes armes, mon badge et mon identifiant, j’avais dépassé la fin de mon service.

			Je regardai l’horloge fixée au mur, poussai un juron et fonçai vers le coin lecture d’Aurelis pour la prévenir de ma suspension et de l’événement, ou plutôt la personne, qui avait mené à ce changement.

			Les dragons avaient beau ne pas être très courtois avec les humains, je m’efforçais de ne pas laisser ses mauvaises manières déteindre sur moi.

			Elle me lança un regard nonchalant par-dessus son exemplaire de Computing with Quantum Cats : From Colossus tu Qubits1.

			— Tu veux que je transforme sa voiture en tas de charbon ?

			— Non, répondis-je aussitôt.

			Même si j’en avais un peu envie.

			— Tu veux que je le démembre lentement et que je dévore les morceaux avant qu’il ait perdu conscience ?

			— Non !

			Je ne comprenais pas comment elle avait pu passer les tests psychométriques pour être acceptée ici.

			— Dommage, dit-elle avant de reporter son attention sur son livre.

			Momentanément distraite, je plissai les yeux.

			— Le commissaire a dit que tu avais rendu le meilleur rapport d’incident qu’il ait jamais lu, pendant que j’étais en congé.

			Elle releva les yeux sur moi avec réticence.

			— Ce n’est pas parce que je sais faire quelque chose mieux que toi que je dois le faire. Si on suivait cette logique, tu n’aurais plus de boulot.

			Elle cligna des paupières de manière entendue – un coup de force dont seules quelques espèces sont capables.

			— Ce n’est pas ma faute si je suis supérieure dans tout ce à quoi j’attelle mes griffes.

			Je décidai de ne pas arracher le livre desdites griffes pour lui donner une tape sur le nez avec. Mais seulement parce qu’elle avait raison.

			Enfin, ça, et parce que je n’avais pas envie de terminer mon après-midi pourrie en me faisant manger par un dragon.

			Elle portait de petits dés à coudre en caoutchouc fabriqués spécialement pour elle par-dessus ses griffes en train de tourner les pages, et cela aurait dû la rendre moins intimidante, mais ce n’était pas le cas.

			Je me dirigeai vers l’ascenseur, sans réussir à me sortir la visite du médium de la tête. Et les mots de Gadson.

			Un désastre à l’échelle de la ville.

			Certains parlent de désastre quand le traiteur leur fait faux bond. Ou quand ils ratent une promotion qu’ils cherchaient à obtenir depuis des mois.

			Mais travailler pour le LVMPD ajoutait de la portée à ce mot. Pour moi, un désastre impliquait généralement des victimes. Et un désastre à l’échelle d’une ville ? Les tentacules étaient de retour, et serraient ma poitrine si fort que j’avais du mal à respirer.

			Qu’allait-il se passer ?

			Cette question brûlante éclipsait les implications de ma suspension, pour l’instant. Utiliser ma magie inhabituelle m’était encore une fois revenu en pleine face – je pourrais y réfléchir plus tard. Quand ma famille et la ville seraient protégées de ce qui les menaçait.

			Serais-je finalement soulagée que mon grand frère et ma grande sœur n’aient pas pu être présents à la fête de mon père, ce soir-là ? Même sachant le terrible secret qu’il m’avait demandé de garder ?

			Non. Si l’on parlait d’un tel niveau de désastre, Gadson ne m’aurait pas laissée dans l’ignorance.

			N’est-ce pas ?

			Il aurait suggéré que j’emmène ma famille en virée, ou que je quitte la ville pour quelques jours. Et pour ce que j’en savais, il n’avait pas appelé l’armée en renfort.

			D’un autre côté, qu’est-ce que j’en savais ? Rien. C’était bien le problème.

			J’enfonçai le bouton de l’ascenseur plus fort que nécessaire, avant de changer d’avis et de prendre l’escalier.

			Ces spéculations ne me mèneraient nulle part. Avec un effort considérable, je tirai sur le frein à main de mon cerveau à la dérive.

			Je n’étais pas flic depuis longtemps, mais j’avais déjà compris que parfois, on parvenait à empêcher une calamité, et d’autres… eh bien, d’autres, on laissait les horreurs du boulot au boulot et on rentrait rejoindre sa famille pour se souvenir qu’il y avait encore de l’amour, de la lumière et des rires dans le monde.

			Ce jour-là, il n’y avait pas eu que du mauvais. Seule la deuxième moitié de la journée était désastreuse. Mais d’après Enkoo, cette deuxième moitié était loin d’être terminée. Et soudain, j’avais juste envie d’être entourée de ma famille.

			Alors je gaspillai de l’argent pour prendre un taxi au lieu de rentrer en courant comme d’habitude, je baissai la vitre pour dissiper l’odeur de morse qui s’attardait encore, et je passai le court trajet à réfléchir pour savoir comment je pouvais me laver plusieurs fois les cheveux avec un shampoing de qualité industrielle sans arriver en retard à la fête.

			Quoi qu’il se passe ce soir, je voulais être présente pour protéger ma famille.

			 

			***

			Quelqu’un était entré dans mon appartement. Je le savais, parce que ma porte n’était pas verrouillée, et je la verrouillais toujours. Grâce à mon statut de flic, la plupart des gens me laissaient tranquille, mais pour une poignée de personnes, ça faisait de moi une cible.

			Mais il n’y avait aucun signe d’entrée par effraction, et l’intrus était peut-être parti depuis longtemps. Ou pas. Je portai la main à mon Taser par précaution et ne trouvai rien. Maudit soit l’employé de l’inventaire et sa minutie.

			Il y avait de fortes chances pour que j’aie déjà révélé ma présence en faisant tinter mes clefs, mais je me glissai derrière la porte, la laissai ouverte pour m’échapper si besoin et marchai d’un pas léger et silencieux sur le sol en vinyle.

			Au bout de quatre pas, je me détendis.

			— Eh, gamine.

			Ma sœur dans tous les sens du terme sauf par le sang était assise dans mon salon, disparaissant presque dans le canapé au gai ton de turquoise, mais massif.

			Je lui avais donné une clef de mon appartement pour qu’elle puisse venir chaque fois qu’elle aurait besoin d’un peu d’air ou de changer de compagnie, mais d’habitude, elle fermait la porte derrière elle. Même si elle n’avait que six ans, elle était intelligente et studieuse, et notre famille prenait la sécurité très au sérieux.

			Qu’elle ait oublié de verrouiller la porte sous-entendait que quelque chose n’allait pas.

			Ses boucles noires en tire-bouchon encadraient son visage, mais ne dissimulaient pas tout
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